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			Le vent du large bruisse dans les pins. La surface du lac se ride doucement, sans que sa sérénité n’en soit troublée. Des enfants jouent sur le sable, sous le regard curieux d’un cormoran, perché à quelques mètres. Un peu plus loin, les villas tranchent par leur blancheur dans ce paysage. Et au-delà, la dune, et la plage, infinie, face à l’océan. Le tableau paraît immuable.

			Hossegor… Ce nom exhale des odeurs de résine qui s’envolent dans la brise iodée. Il évoque le fracas des vagues sur la grève et le rythme immuable des marées qui façonnent l’estran, pendant que le sable bruisse dans les dunes entre les tiges d’oyats. Ce sable, dont l’amoncellement en une butte safran interminable paraît comme une frontière séparant deux mondes, deux couleurs : la verdure de la cime des pins, et le bleu profond de cet océan, aux reflets argentés capables de virer à l’anthracite.

			Une bien singulière histoire s’y est écrite, mêlant les deux éléments indissociables de l’âme hossegorienne : les hommes et la nature. Les quelques pages qui vont suivre ne sont que la somme des interactions entre ces deux éléments. Si ailleurs on les oppose trop souvent, chaque génération a tenté de trouver ici un équilibre, plus ou moins respectueux de la donne de départ.

			Né dans l’ultime méandre d’une rivière expirant en estuaire, le hameau d’Hossegor se développe d’abord sous l’influence et le rayonnement du port voisin de Capbreton. Plus tard, la disparition de l’Adour et le déclin de l’activité maritime voient le hameau s’étioler. Mais cette période est également celle de l’apparition d’un lac, qui porte en lui les fruits de la renaissance. Car c’est de ce lac, apparu au XVIIe siècle, que viendra la notoriété d’Hossegor.

			Ce lieu fut longtemps un secret, dont la quiétude appelait la contemplation. Les panoramas d’antan y ont inspiré des rêves d’utopie. Ceux-ci ont souvent généré des transformations radicales du paysage, révolutionnant la vie de ceux qui peuplaient le pays et attirant de nouveaux habitants, faisant parfois disparaître, et sinon superposant les mondes ainsi révolus et les réalités nouvelles.

			Si cette petite Californie se révèle dynamique, bruyante, et festive en été, il faut attendre la fin de la saison touristique pour qu’Hossegor retrouve sa sérénité, cette quiétude qui ont séduit ses premiers habitants. Cité-parc consacrée par son cadre, sa qualité de vie et son image sportive, son intimité se révèle à qui sait prendre le temps de la flânerie, à qui sait tendre l’oreille aux secrets de lieux insoupçonnables. À pied ou en vélo, voire en stand-up paddle si l’on préfère marcher sur l’eau, il faut donc savoir s’arrêter, pour embrasser d’un regard le paysage.

			Dans son écrin de sable, de pins et d’eau, Hossegor se découvrira doucement… Alors, ensuite, vous pourrez demander, à l’instar de Marcel Prévost : « Connaissez-vous le « coup de foudre » d’Hossegor ? »

			 

			 

			1. 
TRACES D’HISTOIRE, 
ENTRE LE SABLE ET L’EAU

			 

			 

			D’une notoriété récente, Hossegor n’en a pas moins abrité des hommes pendant quelques millénaires.

			 

			Née dans le secret des barthes

			Les barthes, ou barta en gascon, sont les prairies marécageuses sises de part et d’autre de la rivière Adour. Au printemps, et parfois à l’automne, la rivière en crue sort de son lit et vient recouvrir ces espaces facilement inondables. Au-delà de leur aspect essentiel dans l’absorbtion de ces trop-pleins d’eau saisonniers, la biodiversité y est très riche et leurs eaux pour l’homme nourricières.

			Ce n’est donc pas un hasard si les traces humaines les plus anciennes ont été exhumées à proximité des barthes de Soorts et du Bouret. Des haches de bronze ont ainsi été découvertes à la fin du XIXe siècle, y témoignant de la présence de l’homme pendant l’Âge du Bronze, durant la Protohistoire. Était-ce là une simple étape de passage, ou faut-il y voir les traces d’une sédentarisation ? Il faudra attendre d’hypothétiques recherches archéologiques pour en juger. Notons que les témoignages d’auteurs anciens vont dans le sens de la seconde hypothèse, mentionnant la présence de traces d’habitats lacustres jouxtant ces barthes. Le seul élément tangible, que nous ont fourni ces haches, est leur similitude avec leurs consœurs de l’âge du Bronze médocain : l’on peut donc présupposer une unité culturelle à la façade atlantique, de ce qui n’est pas encore la Gascogne. L’homme de Cro-Magnon est arrivé en Aquitaine il y a 40 000 ans, et les découvertes voisines de la célèbre Dame de Brassempouy (Chalosse), comme celles d’outils dans une grotte de Sorde-l’Abbaye permettent d’affirmer l’installation de l’Homo sapiens durant le Paléolithique supérieur. Rien pour le moment ne permet de remonter si loin dans le temps sur le site d’Hossegor.

			 

			La création des Landes

			Les Landes de Gascogne furent sans doute créées en bloc le troisième jour de la Genèse, sous le signe de l’eau. Leur histoire géologique n’est que torrents et déluges. Conflit entre la terre et l’eau, c’est tout d’abord un retrait de la mer qui provoque, assure-t-on, l’étalement de notre sol sur le plateau tertiaire, puis au quaternaire un « cataclysme marin » qui submerge le littoral. Ce triangle n’est qu’un delta torrentiel de gaves, un diluvium de graviers qui finit par se couvrir des contre-attaques du sable, de sorte, dit-on, qu’ils s’anastomosèrent.

			Bernard Manciet, Le triangle des Landes, Paris, Arthaud, 1981

			 

			 

			Une voie romaine

			Un réseau de chemins primitifs existe déjà depuis la Protohistoire, permettant notamment les échanges entre les premiers Aquitains. Ceux-ci traversent les Landes en évitant les marécages. Arrive l’occupant romain, dont la survie dépend de la rapidité de déplacement de ses Légions dans l’empire. Les Landes, comme le reste des territoires conquis, sont donc intégrées au vaste réseau routier des via romana. Celles-ci permettent, en outre, le développement du négoce qui fait la richesse de Rome. L’Itinéraire d’Antonin fait mention de deux voies romaines traversant la partie landaise de la province romaine de Novempopulanie : l’axe relie d’abord la ville de Pompælo (Pampelune), au sud des Pyrénées, à Aquæ Tarbellicæ (Dax, capitale des Aquenses), avant de se diviser en deux pour gagner Burdigala (Bordeaux). L’une des voies devient littorale, alors que l’autre emprunte l’intérieur des terres.

			Une extension vers le sud de cette voie littorale, étudiée par Bernard Saint-Jours et Eugène Dufourcet, permet de rejoindre l’embouchure de l’Adour. Si l’on traverse la rivière, le « Chemin bayonnais » continue de longer le cordon dunaire vers Lapurdum (Bayonne). Il est également possible d’embarquer pour continuer le chemin par voie fluviale, chose connue depuis les Phéniciens et les Grecs, qui empruntaient déjà l’Adour afin d’aller s’approvisionner en résine et ses dérivés. L’embouchure de l’Adour est donc déjà occupée par un bourg, préfigurant ce que sera plus tard, Capbreton.

			Mais le sol meuble des Landes a depuis bien longtemps englouti les vestiges de ces ouvrages routiers, probablement non-empierrés. Ne subsiste à travers les siècles que la pratique qu’ont les hommes de ces tracés, et leur survivance s’est partiellement faite sous des formes plus modernes, qui masquent à nos yeux leur antique passé. Autres vestiges, Maxime Leroy note qu’en 1876, à une centaine de mètres au nord-est du lac, deux amphores gallo-romaines sont exumées d’un puits. Quelques tumuli, à Soorts, sont seuls à pouvoir prétendre encore représenter l’héritage romain de l’ancienne embouchure de l’Adour.

			 

			Un chemin de Compostelle

			Au Moyen Âge, la via romana se gasconnise, et devient lou Camin Roumiou – ou Camin Harriaou à l’étymologie plus énigmatique –, pour les hommes qui continuent de l’emprunter. Parmi les grands voyageurs qui le foulent, nous trouvons les Jacquets, ces pèlerins de Compostelle. Et s’ils arrivent, passant par le fond du lac, dans ce lieu que l’on ne nomme pas encore Hossegor, ce n’est pas pour les quelques cabanons de pêcheurs que l’on y trouve, entre les dunes. C’est parce que le lieu est un carrefour, point de jonction entre la voie littorale et la voie maritime. À celui qui fait le pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle, s’offrent deux possibilités : faire le voyage par la terre ou prendre la mer au port de Capbreton. Cette dernière option permet d’éviter de courir le risque de se faire détrousser par les brigands, qui, eux aussi, empruntent le chemin, mais pétris d’intentions bien moins chrétiennes…

			D’autres firent le même constat, et entreprirent de sécuriser ce tracé, comme tous les autres chemins de Compostelle. Il s’agit, bien entendu, des incontournables Templiers qui bâtissent hôpital et commanderie (probablement de bonne facture, puisqu’elle perdure, partiellement, jusqu’à sa démolition en 1920) sur les rives du Bouret, à proximité du port, au XIIe siècle. Au-delà de la sécurité qu’offrent ces moines-soldats, les pèlerins, venus parfois d’Angleterre ou de Hollande, y trouvaient un toit pour s’abriter et récupérer, et un souper pour revigorer les corps qui étaient encore bien loin du but du voyage.

			Au XIVe siècle, leur ordre est interdit et les Hospitaliers de l’Ordre de Malte prennent leur suite. Ce sont eux qui construisent la chapelle, dont subsiste, seule, la cloche fondue en 1483. Notons que la carte de Cassini fait mention de ruines, aujourd’hui disparues, en un lieu-dit la Commanderie de Bourette. La légende veut que des souterrains aient relié la chapelle à la commanderie ; quant au trésor local des Templiers, il n’a jamais été retrouvé…

			Mais revenons à nos pèlerins. Leur chemin de Compostelle traverse les Landes, et c’est déjà une aventure en soit…

			 

			L’éprouvante traversée des Landes

			Le Codex Calixtinus est un manuscrit rédigé entre 1140 et 1160, et dédié à saint Jacques. Il comprend cinq livres. Le cinquième, attribué au moine Aimery Picaud, est surnommé le Guide du Pèlerin de Saint-Jacques-de-Compostelle. L’auteur, dans les onze chapitres qui le composent, donne des conseils pratiques aux pèlerins, leur indiquant, entre-autres, les chemins, les étapes, les lieux rencontrés et les reliques à visiter. Et nous y apprenons qu’alors, la traversée des Landes n’est pas une mince affaire : « En été, protégez soigneusement votre visage contre les mauvaises mouches, les guêpes et les taons, qui abondent dans la contrée. Il faut prendre garde aussi à bien poser son pied sur le sable pour ne pas enfoncer jusqu’au genou ». Et ainsi de suite pendant « trois jours de grandes fatigues »…

			 

			 

			Le désert des Landes

			Car c’est en traversant ces Landes que le mythe s’est forgé au cours des siècles. Pays atypique que l’imaginaire des Landais a peuplé, alors que l’étranger en faisait, selon les uns, une terre inhospitalière, et selon les autres, un territoire empreint d’exotisme.

			 

			La météo

			Ces pluies des deux équinoxes servent à faire pivoter l’année landaise, qui ne compte que deux saisons, celle des champs, et celle de la chasse, celle de la métairie et celle de la forêt ou de la lande. Le zodiaque landais s’efforce d’enfermer tant bien que mal, de son côté, quatre étés plus ou moins longs, difficilement conciliables avec les douze signes des horoscopes : celui de la fin février et des premiers jours de mars, que suivront les pluies glacées ; le beau temps de la Pentecôte, qui s’étend jusqu’aux premières semaines d’août, brisé alors, brusquement, par de tels ouragans que les maisons ruissellent de pluie à l’intérieur, que nos chênes familiers se gercent de la foudre, que nous rallumons nos cheminées ; puis l’été des ortolans, qui va, tous vents apaisés, s’alanguir jusqu’en octobre ; et enfin, après de longs soubresauts du ciel, des gelées perfides, des pluies qui semblent ne jamais plus devoir s’arrêter, arrive l’été de novembre qui se prolongera, s’éternisera jusque dans les souffles tièdes de la Noël, avec parfois des températures de 18°, troublantes pour les hommes et les animaux.

			Bernard Manciet, Le triangle des Landes, Paris, Arthaud, 1981

			 

			La météorologie, autant que les temps géologiques anciens, a favorisé l’émergence de cette contrée d’exception. Tous les auteurs, depuis le Moyen Âge, soulignent en effet les caractéristiques de ce Triangle landais si cher à Bernard Manciet : une lande horizontale de bruyères et de genêts poussant sur un sol sablonneux favorisant l’apparition de lagunes littorales et d’étangs, que seules les pignadas, ces forêts millénaires de pins maritimes, tranchent sur l’horizon par leur verticalité. Steppe, désert, les mots reviennent sans cesse afin de définir ce territoire longtemps jugé, par l’étranger de passage, inhospitalier. En 1859, Henri Ribaudieu va plus loin, le qualifiant de « grand désert sablonneux, le Sahara de la France ». Les Landes sont comparées, l’été aux déserts brûlants d’Afrique, et l’hiver aux marais glacés de Sibérie…

			La chaleur étouffante de l’été, la pauvreté du sol, les marécages et leurs cohortes de moustiques, ces plaines immenses à traverser dans des conditions généralement peu confortables, n’inclinent pas les voyageurs à la sympathie, et leur plume s’en ressent. Tous leurs écrits participent de la création d’un imaginaire collectif à l’endroit de ce territoire, ainsi présenté peu à son avantage. L’ingénieur-géographe royal François Flamichon n’engage pas au voyage : « en entrant dans ces vastes déserts […] le spectateur n’aperçoit pas la plus petite inégalité de sol dans la vaste étendue de pays dont il est environné de toutes parts. Il ne voit que lui seul dans un vaste univers dépouillé de tout. Il aperçoit quelques bouquets de pinadas jetés et perdus çà et là dans la vaste étendue de l’horizon, et il semble que la nature et l’art se soient disputés le droit, malgré la saillie des pinadas, d’égaliser le sol et d’en aplanir la surface, au point que tout semble dressé à la règle et au cordeau. Aussi rien n’est plus ennuyeux, rien n’est plus insipide à l’œil, que l’aspect des Landes de Bordeaux ».

			De ce milieu – a priori – rébarbatif, et décrit comme tel depuis des siècles, la mode orientaliste s’empare. Bien que remontant au Moyen Âge, ce courant littéraire et artistique connaît un véritable succès au XIXe siècle. À l’heure de la colonisation et de la révolution des transports, chacun rêve d’ailleurs. Et le Sahara siège au premier rang des fantasmes des artistes romantiques du siècle. Quoi de plus surprenant que de le retrouver arrangé à la sauce landaise ? Mais la vision occidentale de l’Orient, transcrite dans les ouvrages comme dans les tableaux, oscille entre la réalité et l’imaginaire, donnant souvent à découvrir un monde fantastique et chamaré. C’est à l’aune de cet orientalisme qu’il faut lire nombre de descriptions du désert landais. Que rajouter, sinon qu’entre 1827 et 1865, des dromadaires sont même introduits afin de réaliser des travaux dans les Landes. Mais ces pauvres animaux ne feront jamais au climat. Les conseillers agricoles tenteront ensuite l’expérience des buffles, essai que la population fera tourner court… Laissons donc un voyageur, ébahi, découvrir ce paysage, balloté par les cahots de la diligence.

			 

			Les Landes vues par Victor Hugo

			Cependant, par moments, entre deux branches d’arbre que le vent écarte joyeusement, on aperçoit au loin à l’horizon les bruyères et les piñadas voilées par les rougeurs du couchant, et l’on se souvient qu’on est dans les Landes. On songe qu’au-delà de ce riant jardin, semé de toutes ces jolies villes, Roquefort, Mont-de-Marsan, Tartas, coupé de toutes ces fraîches rivières, l’Adour, la Douze, le Midou, à quelques lieues de marche, est la forêt, puis au-delà de la forêt la bruyère, la lande, le désert, sombre solitude où la cigale chante, où l’oiseau se tait, où toute habitation humaine disparaît, et que traversent silencieusement, à de longs intervalles, des caravanes de grands bœufs vêtus de linceuls blancs ; on se dit qu’au-delà de ces solitudes de sable sont les étangs, solitudes d’eau, Sanguinet, Parentis, Mimizan, Léon, Biscarosse, avec leur fauve population de loups, de putois, de sangliers et d’écureuils, avec leur végétation inextricable, surier, laurier franc, robinier, cyste à feuilles de sauge, houx énormes, aubépines gigantesques, ajoncs de vingt pieds de haut, avec leurs forêts vierges où l’on ne peut s’aventurer sans une hache et une boussole ; on se représente au milieu de ces bois immenses le grand Cassou, ce chêne mystérieux dont le branchage hideux versait sur toute la contrée les superstitions et les terreurs. On pense qu’au-delà des étangs il y a les dunes, montagnes de sable qui marchent, qui chassent les étangs devant elles, qui engloutissent les piñadas, les villages et les clochers, et dont les ouragans changent la forme ; et l’on se dit qu’au-delà des dunes il y a l’océan. Les dunes dévorent les étangs, l’océan dévore les dunes.

			Victor Hugo, En voyage - Alpes et Pyrénées, Paris, 1891

			 

			Ce légendaire, qu’évoque Hugo, est bien présent dans l’esprit des habitants. Car fallait-il encore peupler ces contrées, souvent désertiques. Les Landais s’en sont chargés, imaginant un folklore qu’ils ont en commun avec le reste de la Gascogne, voire de l’Occitanie. Ce folklore est empreint de superstitions, et peuplé de fées et autres êtres fantastiques. Difficile aujourd’hui de se rendre compte de la richesse de l’oralité des conteurs, si ce n’est en se penchant sur les écrits précieux de Félix Arnaudin, qui s’est fait leur mémoire, ou bien en se laissant bercer par la voix de ces héritiers modernes des conteurs anciens, qui nous transportent au pays de la magie et des géants. Mortemart de Boisse, dans son Voyage dans les Landes de Gascogne (1840), apporte, lui aussi, sa pierre au légendaire : « ces terres inconnues sont encore aujourd’hui, dans la France et à notre époque, la Thulé mystérieuse ou l’Atlantide des anciens ».

			Quant aux Landais eux-mêmes, que n’en a-t-il pas été dit… Car il faut des hommes pour habiter un tel pays. Et les auteurs ne sont pas tendres avec eux, participant de la construction de représentations négatives. Le plus acerbe est peut-être Gabriel Bouyn, en 1849 : « le pasteur landais, être éminemment paresseux, peureux et lâche, préfère de beaucoup le métier inactif qui l’emploie et qui lui rapporte peu à la vie de travail qui le ferait subsister avec aisance. On peut, sans exagérer, dire que cet être à la mine livide et féroce ne pense ni ne réfléchit. On peut soutenir que tous ses mouvements sont purement instinctifs. Juché sur ses tchankes, il ne sait faire que l’ouvrage des femmes. Il ne rougit point de tricoter. Complètement dépourvu d’intelligence, passé par ses fonctions à l’état de brute, il représente probablement l’intermédiaire tant cherché de l’homme et du singe. Sa constitution physique tient du crétinisme. On peut en trouver les causes dans la perversité de ses mœurs, qu’on ne pourrait trouver plus abominables en aucun pays ni en aucun temps. Du reste, s’il est devenu crétin par état et par vice de conformation, il est cruel, barbare et sans pitié. Gardez-vous de l’offenser : il devient alors une bête fauve, n’épargnant ni les femmes ni les enfants. » Quand à Victor Hugo, toujours lui, il note encore en traversant les Landes sur la route de son Voyage en Espagne que « de loin en loin, quelque fauve berger accroupi gardait les troupeaux de moutons noirs, quelque cahute dans le goût des wigwams des Indiens : c’est un spectacle fort lugubre et fort peu récréatif. » Ils sont vus comme « des espèces de sauvages, par la figure, par l’humeur, et par l’esprit » (Lamoignon de Courson, 1714), et encore qualifiés de « Canaques », « peu civilisés [...] rustiques et presque sauvages » (Grasset de Saint-Sauveur, 1798). À tel point que Jacques Sargos, étudiant la forêt landaise, relève pêle-mêle la comparaison de ses habitants avec « le singe, l’Arabe et le Peau-Rouge d’Amérique », et que le géographe Julien Aldhuy ne s’étonne même plus « que les Landais soient considérés comme des Arabes, des Bédouins, des Tartares ou même, à de plus rares occasions, des Hottentots ». Rosny Jeune lui-même ne dérogera pas à la règle, en fondant ce qu’il appelle sa colonie, sur les rives du lac d’Hossegor. Sur ce thème, ses mots, datant de 1906, sont édifiants.

			 

			Les Landais vus par Rosny

			L’infiltration lente, préconisée par quelques-uns, n’apporte dans un pays que les mauvais côtés de la civilisation sans apporter les bons. Nous en avons l’exemple sous les yeux. Au contact d’une petite bourgeoisie aisée, mais nécessairement économe, le peuple perd sa vieille patience de pêcheur ou de cultivateur, et ne peut la remplacer par une activité rémunératrice. Il se démoralise et s’appauvrit. Mieux lui vaudrait, en même temps que le désir d’une vie nouvelle, le nerf de cette vie, l’argent, et, même, dans une limite honnête, le plaisir : sport, théâtre, etc. Sinon, c’est la triste dépopulation des campagnes, les gars solides, les filles vigoureuses attirés vers la ville, vers l’étiolement, la tuberculose, la crapule et la prostitution. Je sais bien qu’à nous, urbains désabusés, ces fameux plaisirs figurent de pauvres choses, mais, si peu qu’ils soient, ils semblent merveilleux aux yeux des naïfs, et la meilleure manière de combattre leur dangereux attrait, c’est d’en permettre la dégustation sur place.

			Préface de Rosny Jeune, in Maurice Martin, La côte d’Argent, Bordeaux, Gounouilhou, 1906

			 

			Paris, même, s’en amuse, et le XIXe siècle voit quelques pièces de théâtre mettre en scène ces curieux « sauvages » de métropole, juchés sur leurs échasses dans des décors de carton-pâte.

			Nous touchons là à l’idée sous-jacente : apporter à ces « hommes des bois », à ces pasteurs nomades, la civilisation. La maladie est convoquée, afin de convaincre les plus réticents, et de doubler la mission civilisatrice d’une salvatrice charité sanitaire. Si tous leurs maux leur viennent de leur lande, alors, c’est elle qu’il faut changer. En dévalorisant la Lande, et ses habitants, la France justifie son intrusion, forcément moderniste, et a le champ libre pour planter ses pins. Ribadieu l’annonce en 1859 : « ces derniers sauvages [sont] destinés sans doute à disparaître sans retour. La civilisation, en effet, les chasse devant elle, comme fait aux États-Unis la colonisation américaine ».

			De cette histoire, les géographes contemporains établissent un constat sans appel. Cédric Lavigne note que « le XVIIIe siècle et la première moitié du XIXe siècle voient émerger, du sein d’une élite savante et urbaine (administrateurs, ingénieurs, voyageurs), pétrie de la philosophie de l’histoire héritée des Lumières, une vision réprobatrice de la Lande et de ses habitants assimilée à une steppe marécageuse peuplée de mauvais sauvages. [...] La rencontre de cet imaginaire géographique de la disqualification avec la pensée physiocratique du milieu du XIXe siècle et les idéaux de la constitution de l’État-Nation constitue un déclencheur de la mise en valeur de cet espace. » Julien Aldhuy partage la même vision, lorsqu’il écrit que « c’est sur cette association désert, sauvage, nomade que l’Orientalisme sera mobilisé pour parler des Landes de Gascogne. [...] Mais les images et les références qui se diffusent dans la société sont des constructions de la vision de l’Orient par l’Occident et impliquent ainsi ses valeurs et ses fantasmes. En ce sens, l’Orientalisme participe de la domination des pays occidentaux sur l’Orient et justifie dans bien des cas leur colonisation. C’est un processus similaire que l’on retrouve pour les Landes de Gascogne. »

			Mais l’analyse vient un peu tôt. Revenons en arrière. Revenons quand, dans ce Triangle landais, l’exotisme était accessible aux portes mêmes de Bayonne et de Bordeaux.

			 

			Un toponyme bien mystérieux

			Au sein de ce pays fort atypique, dans sa pointe sud-ouest pour être précis, se trouve donc Hossegor.

			L’orthographe en a, comme souvent, fluctué au fil du temps. Les cartes du XVIe siècle font mention d’un Ossegor, ou Haussegor. La carte de Cassini, au XVIIIe siècle, situe, elle, le lac d’Ossegore. Difficile de remonter plus loin dans le temps, faute de sources.

			On ne peut donc que conjecturer sur l’origine de ce nom, exercice périlleux quand l’on connaît les caprices de la toponymie… Il faut tout d’abord chercher du côté du Gascon, la langue vernaculaire, et de ses racines latines. Hossegor pourrait provenir de l’association de deux mots. René Cuzacq propose une étymologie latine : hosse viendrait de fossa, la fosse, et gor de gurgitem, le gouffre. Ce serait alors une allusion directe au Gouf, ce voisin sous-marin. Toujours selon Cuzacq, la seconde partie pourrait également découler du mot lesgor, le marécage.

			Il faut également noter que l’hydronyme ossa est extrêmement fréquent en Gascogne, quand il s’agit de désigner des eaux courantes ou dormantes. Associé à agor, tari, l’on pourrait voir là une référence aux caprices de l’Adour, dont le lac fut le lit, ou bien à l’assèchement de marécages.

			Enfin, d’autres théories, parfois fantaisistes, alimentent le débat toujours ouvert. Il faut alors chercher du côté des envahisseurs. Les Vascons remontent du sud à partir du VIIe siècle : gor, rouge, suggérerait alors une source ferrugineuse. Puis viennent les Vikings, navigant sur l’Adour aux IXe et Xe siècles de notre ère, et installant peut-être un point d’appui à l’embouchure ; Hossegor, selon Joël Supéry, viendrait alors du scandinave Asgeir. Enfin, certains, pensant aux trois siècles de domination anglaise sur l’Aquitaine, veulent y voir la marque des célèbres Horse Guards…

			Plus simple est l’étymologie de Soorts, à l’est, dont Hossegor n’est pendant longtemps qu’un hameau. Le cartulaire de Dax, ou Liber rubeus, rédigé entre le XIe et le XIIe siècle porte mention de la paroisse Sanctus Stephanus de Souz. Les dénominations Sorts (XVIIe siècle), puis Sortz en Marene (XVIIIe siècle) apparaissent ensuite. Elles semblent provenir de la version occitane du verbe sourdre, et donc là aussi faisant référence à une eau sortant de terre.

			 

			 

			LIRE

			Pour qui veut approcher l’âme landaise en passant par ses mythes, il faut bien entendu se plonger dans les ouvrages de l’incontournable mémoire des conteurs landais, l’ethnologue Félix Arnaudin. Plus récents, les ouvrages de Charles Daney (tel Contes & Légendes des Landes, de la Mer et du Vent), Jean Peyresblanques (Les meilleurs contes et légendes des Landes) ou l’ouvrage de Gilles Kerlorc’h illustré par Marc Large (Landes secrètes) constituent de plaisantes entrées en la matière.

			L’historien, lui, se référera avec bénéfice à l’ouvrage de Jean-Jacques Taillentou (Histoire du Marensin, de l’Antiquité à la Révolution, Princi Negue Éditions, 2002) ou à celui, plus général, d’Antoine Lebègue (Histoire des Aquitains, Sud-Ouest, 1992). Pour la construction de l’image des Landes et du Landais, pourquoi ne pas commencer par les textes de Grasset de Saint-Sauveur et de Joseph Lavallée (Les Landes de Bordeaux, Ultreïa, 1988), ou bien par la compilation réalisée par Alexandre Hurel et Mathieu Béchac (Je vous écris des Landes, Pimientos, 2014), avant de passer à l’analyse elle-même :

			- Bernard Traimond, « Le voyage dans les Landes de Gascogne ou la traversée du Sahara français », in Études rurales, N° 103-104, 1986, « Droit et paysans », pp. 221-234.

			- Julien Aldhuy, « La transformation des Landes de Gascogne (XVIIIe-XIXe), de la mise en valeur comme colonisation intérieure ? », Confins [En ligne : http://confins.revues.org/6351, consulté en 2014].

			 

			 

			VOIR

			Les haches de bronze de Soorts ont connu des destins divers. L’une d’entre elles orne le bureau du maire de Capbreton. Deux autres sont toujours conservées au musée archéologique Dubalen de Mont-de-Marsan, et une dernière est au dépôt archéologique d’Hasparren.

			La cloche de la chapelle du Bouret (classée monument historique en 2002), des Hospitaliers, sise dans le clocheton extérieur de l’église de Capbreton, et portant l’inscription « L’an MCCCCLXXXIII santa Magdalena ora pro nobis » (L’an 1483 sainte Madeleine priez pour nous).

			Une croix, dite des Templiers, a été érigée à proximité de l’ancien emplacement de la chapelle, sur la rive du Bouret.

			 

			 

			2. 
UNE ERRANCE 
DE L’ADOUR

			 

			 

			L’eau est l’élément majeur à Hossegor, qu’elle sorte de terre, chemine paisiblement entre deux berges, ou vienne lécher le rivage, vague après vague. Et, parlant d’eau, il faut remonter aux origines de la création du lac. Car il ne fut pas toujours cette eau paisible, dormant entre la forêt et les dunes. Il était bien plus que cela : il était l’Adour.

			 

			 

			L’embouchure de l’Adour

			Ce cours d’eau prend sa source en haute Bigorre, dans le massif pyrénéen, à plus de 2000 mètres d’altitude. Les torrents de montagne s’y entremêlent, et deviennent rivière dans la plaine de Tarbes. Le long exode des eaux pyrénéennes se poursuit alors à travers l’Aquitaine et les Landes, jusqu’à l’Atlantique. Le fleuve montagnard trouve là son delta, en pays de Maremne, son lit principal ayant pour issue l’estuaire de Capbreton. Mais avant de terminer leur course, les flots de l’Adour longent le cordon dunaire. Et, lorsque l’exutoire se présente enfin, pratiquement à la perpendiculaire, la puissance de la rivière l’empêche d’arrêter son cours, creusant un bassin en deçà, au rôle de tampon, permettant au courant d’amortir sa course. Ainsi, l’onde descendue des sommets termine son voyage entre les pins de la rade d’Hossegor.

			Et, de fait, les rives de l’estuaire ont vu se développer un port d’importance, Capbreton, dont l’Adour était toute la fortune. Le prolongement marin de l’estuaire lui-même est fort réputé depuis l’Antiquité, en cela qu’il a pour vertu d’offrir le plus sûr des abris, et ce même au cœur des plus grandes tempêtes. En effet, à l’époque glaciaire, l’Adour emprunte une vallée, un fjord qui s’éloigne à plus de deux cent cinquante kilomètres vers l’ouest. Mais les glaces ont fondu, et le niveau des eaux est monté. Ce canyon est aujourd’hui sous-marin, connu sous le nom de Gouf de Capbreton, et ses profondeurs abyssales (plus de 4 000 mètres) en font l’un des plus grands au monde.

			Ainsi, durant ces siècles où l’Adour coulait des jours heureux dans le pays de Maremne, Hossegor vécut dans l’ombre prestigieuse de Capbreton, surnommée « la ville aux cent capitaines » Bien que sis dans la paroisse de Soorts, le quartier maritime d’Hossegor se développe alors en relation étroite avec la ville portuaire adjacente. Il partage ses coutumes, et son histoire. Et, tandis que le lit de l’Adour s’assèche, et que les lacs se forment, l’on s’y raconte avec nostalgie la glorieuse histoire de Capbreton et de ses marins.

			 

			 

			La ville aux cent capitaines

			Le port connut son apogée au XVe et XVIe siècles. La ville compte alors entre 2 000 et 3 000 habitants, tournés vers l’océan. Vivent dans ses murs des pêcheurs, des marins au long cours autant que les mariniers de l’Adour, une forte corporation de charpentiers de marine, les armateurs propriétaires des navires, les négociants qui garnissent leurs cales… Plus de 40 vaisseaux y ont leur port d’attache, larguant les amarres pour l’Espagne, le Portugal, les Flandres, la Hollande, les bancs de Terre-Neuve ou l’Afrique.

			Le commerce est florissant, et l’Adour, déjà, était empruntée par les Grecs et les Phéniciens. Nonobstant l’antagonisme avec Bayonne, Capbreton bénéficie de sa position privilégiée en aval du fleuve. En 1302, le maire de Bayonne, Pellegre, décrète l’Adour bayonnaise et taxe pêcheurs et marchandises débarquant rive gauche. Capbreton, rive droite, plaide son bon droit et obtient sa franchise par les tribunaux. De Capbreton donc, s’exportent les produits locaux, bien sûr, mais également les marchandises venues de tout le bassin de l’Adour. Galupes et bachets, parfois chalans et courans, sillonent les eaux de la rivière, emportant dans leurs ventres rebondis toutes sortes de marchandises, que les tilholiers des ports fluviaux (Saint-Sever, Mugron, Hinx, Dax, Saubusse, Port-de-Lanne, Urt, Bayonne sur l’Adour ; Mont-de-Marsan sur la Midouze ; Peyrehorade sur les Gaves) et de Capbreton transbordent en chantant.

			Passent entre leurs mains rugueuses, les produits de la forêt landaise : le liège des chênes, les planches de pins, la résine et ses multiples dérivés (brai, poix, goudron). L’agriculture gasconne, peu à peu, s’exporte aussi : les blés d’Armagnac, le miel, la cire, l’eau-de-vie, puis, à mesure que leur renommée gagne l’Angleterre, les tonneaux de vins de Gascogne emplissent les cales. Notons que Maremme et Marensin fournissent eux-mêmes une production de qualité, le fameux vin de sable, grâce à leurss vignes, plantées de Labenne à Messanges.

			Mais Capbreton, c’est également un port de pêche. Pêche fluviale, dans les eaux saumâtres de l’Adour littorale, pêche côtière dans les profondeurs du Gouf si proche et dans les courants des baïnes landaises, et pêche hauturière et lointaine, par-delà l’horizon atlantique. Il est même une pêche spécifique – que d’ailleurs l’on nomme chasse – qui s’y pratique jusqu’à la disparition de la ressource, au début du XVIe siècle : la chasse à la baleine. En effet, la noire Balaena Biscayensis fréquentait alors le golfe de Gascogne.

			Une tour de guet était érigée à Capbreton, comme chez ses homologues baleiniers du Pays Basque. Au signal donné, le tambour battait le rappel, et les rameurs de ces barques appelées baleinières fendaient les flots jusqu’au cétacé. Les harponneurs blessaient la bête, qui, pouvant avoisiner les 16 mètres pour 70 tonnes, entraînait les barques, reliées aux harpons par des filins, au large, jusqu’à épuiser la vie qui fuyait de ses blessures. Les barques la remorquaient alors jusqu’à la plage ou jusqu’au port, où le dépeçage pouvait commencer.

			 

			Les baleines du Gouf

			Mais baleines et baleinières ne sont plus, après avoir fait les délices du pays pendant des siècles. Les baleines – c’étaient des « baleines franches » – venaient d’elles-mêmes, jusqu’au XIIe siècle, fréquenter nos rivages. Elles se plaisaient dans le Gouf de Capbreton, à la bonne chaleur des jaillissements sous-marins d’eau thermale, dans les zones de grandes profondeurs, où elles pouvaient plonger jusqu’à cent mètres. Nos baleines acquièrent bonne réputation pour la robustesse incomparable de leurs fanons. L’huile et la chair se distinguent par leur saveur. Mais que dire des langues, « douces comme le lard », recherchées en carême : lorsqu’en avril 1565 le roi Charles IX fit son entrée dans nos Landes, nous lui en envoyâmes deux quintaux. Pour se concilier saint Nicolas dans les tempêtes, les pêcheurs de Capbreton lui offrent tous les ans « la langue de la baleine et du baleinot ». On ne sait ce qu’il en faisait. Il devait la céder aux « religieux et lieux pieux ». Quoi qu’il en soit, au XVIe siècle, l’évêque de Bayonne s’en régale. La cervelle, plus précieuse encore, est réservée au soin des meurtrissures, des accouchements, des toux opiniâtres, de la gravelle, et aux produits de beauté, auxquels elle confère un parfum de choix. C’est toutefois l’ambre gris du cachalot qui se négocie aux plus hauts cours. Livré dans des boules d’argent perforées dont s’exhale une odeur incomparable de musc, il répand en outre autour de lui sa vertu aphrodisiaque irrésistible. Est-ce parce qu’on avait flairé quelque secret dans la vie de Louis XIII le Juste que Bayonne lui en expédie, lors de son mariage, pour 630 livres ?

			Bernard Manciet, Le triangle des Landes, Paris, Arthaud, 1981

			 

			Une histoire de marins raconte qu’un jour, ceux de Capbreton harponnèrent une baleine. Celle-ci, dans la furieuse bataille qui s’ensuivit, remorqua leur embarcation vers l’ouest pendant des jours et des nuits, jusqu’à s’échouer, vaincue, sur une île inconnue, à quelques encablures de ce qui deviendra Terre-Neuve. Récit certes légendaire, mais qui a le mérite de rappeler que les pêcheurs basco-landais fréquentaient déjà ses bancs à la recherche de la baleine et de la morue, un siècle avant que les Européens, avec Christophe Colomb, ne découvrent à leur tour l’existence d’un « nouveau monde ». Il est d’ailleurs toujours une île de Cap-Breton, dans l’embouchure du Saint-Laurent.

			Avec la disparition locale de la baleine, les campagnes de pêche se font voyages au long cours, vers l’Islande, puis vers Terre-Neuve. En 1581, dix-sept armateurs capbretonnais y envoient leurs équipages pêcher la morue, qu’ils sèchent afin de la conserver. Les dernières baleinières disparaissent, elles, de la rade au XVIIIe siècle. Et si la pêche côtière reste potentiellement variée, la pêche à la sardine demeure prédominante à Capbreton jusqu’au début du XXe siècle.

			Enfin, n’oublions pas, à l’évocation de ces hardis marins, Menjonin de Lacabanne, capitaine capbretonnais, considéré comme le premier flibustier des Petites Antilles, qu’il écume dès 1549.
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